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    À la mémoire de ma mère, PatriciaAnn Mahan Lovell.


    Son sourire de majorette était capable d’illuminer une pièce, et je vous assure que lorsqu’elle vous l’adressait, on en restait quelques instants ébloui.

  


  
    1

    Nom de code : Jet.

    Du calme : je ne suis pas du genre cool et branchée. Mon vrai nom, c’est Henrietta Louise McAlister et ça me va nettement mieux que Jet. Mon père adorait Paul McCartney et les Wings. Je dois mon surnom à leur chanson. Sauf que je n’ai absolument rien d’une « Jet ». Quand on me remarque (c’est-à-dire rarement) et que je me présente, on me regarde toujours bizarrement. Je mesure un mètre soixante-quatorze, j’ai les cheveux blond cendré et les yeux noisette. Ça fait de moi une fille parfaitement banale : ni grande ni petite… ni blonde ni brune… les yeux ni verts ni franchement marron. Bref, une fille fade.


    Voici mon histoire.


     


    Je suis née à Denver, dans le Colorado (je fais donc partie des rares personnes originaires de la région), il y a vingt-huit ans. Mes parents sont Ray McAlister et Nancy Swanowanski. J’ai une petite sœur de deux ans ma cadette, prénommée Charlotte, mais que tout le monde appelle Lottie.


    Mon père m’a tout de suite surnommée Jet et ma mère a suivi son exemple. Elle aurait fait n’importe quoi pour rendre son mari heureux et l’empêcher de partir. Papa était une espèce d’enfoiré infidèle et menteur (enfin, pas juste une espèce d’enfoiré, en fait, mais un gros connard). C’est comme ça que j’ai reçu mon surnom, et il m’est resté.


    Pourtant, aucune des stratégies de ma mère n’a fonctionné. Mon père est parti quand j’avais quatorze ans. Il revenait de temps à autre nous rendre visite (au grand dam de ma mère), envoyait des cartes pour Noël et les anniversaires (au grand dam de ma mère, aucune d’entre elles ne contenant d’argent) et téléphonait à l’occasion (en général en PCV, au grand dam de ma mère, bien sûr). Pour résumer, la plupart du temps, il était absent. Comme il se montrait hilarant et très excessif lors de ses visites, il nous manquait, à Lottie et moi.


    À l’école, j’étais bonne élève et je m’étais fait des amis. Une fois diplômée, j’avais décroché un emploi de guichetière à la société de Crédit Mutuel d’Araphoe : un job stable, tranquille, sans surprise. Le boulot me plaisait.


    Lottie, qui avait hérité de toute la force de caractère de la famille (elle était exactement comme mon père), nous quitta à la seconde où elle obtint son diplôme. Elle s’envola pour Los Angeles afin de devenir actrice. En réalité, elle n’alla pas vraiment au bout de son projet. À la place, elle se fit refaire les seins, éclaircit ses cheveux blond cendré pour se transformer en vraie blonde et acquit une certaine célébrité grâce à son talent pour poser allongée sur des voitures de luxe avec les fesses à l’air. J’aperçois sa photo de temps en temps, dans une revue qu’un type feuillette ou bien sur un calendrier, chez le garagiste qui effectue ma vidange. Ça ne devrait pas me rendre fière, mais je le suis quand même : Lottie semble si heureuse que je suis heureuse pour elle.


     


    Ma vie s’écoulait paisiblement jusqu’à il y a huit mois.


    Il faut bien avouer que mon existence était plutôt fade et que là, les choses sont devenues nettement plus intéressantes.


    Pourtant, j’aurais préféré que ma mère n’ait pas à affronter ce qu’elle a dû traverser pour que ma vie prenne de l’intérêt.


    En fait, il y a huit mois, ma mère a fait un AVC. Un truc grave : elle a perdu l’usage de tout son côté gauche. Ensuite, elle a perdu son travail, son assurance et son appartement. Comme elle s’est retrouvée en fauteuil roulant, j’ai dû emménager avec elle dans un logement adapté – vous savez, un de ces appartements avec des rampes dans la salle de bains, de vastes couloirs et des portes assez larges pour laisser passer un fauteuil. Beaucoup de personnes âgées ou handicapées habitent dans notre immeuble, soit parce qu’elles y sont obligées, soit dans l’attente du moment où elles y seront forcées.


    En tout cas, le loyer était beaucoup plus onéreux que celui de mon ancien logement. Ma mère parvenait à nouveau à se lever un peu. Elle ne retrouverait jamais l’usage de son bras, mais sa jambe fonctionnait, et maman commençait à se déplacer toute seule. Or, pour que les progrès ne s’interrompent pas, je devais financer sa rééducation et de l’ergothérapie – deux séances de chaque par semaine. Ça fait beaucoup d’argent à sortir du compte en banque lorsque aucune assurance ne vous aide. Par conséquent, je dus prendre un second job, de nuit, chez Smithie’s. Bien payé, mais avec des clients qui me collaient la migraine et un travail épuisant, puisque j’étais debout tout le temps.


    Ensuite, il y a trois mois de ça, je dus quitter le Crédit Mutuel parce que je m’endormais au guichet. Il me fallait un travail aux horaires flexibles, sans stress. Pas facile à dénicher, hein ? Mais la chance me sourit enfin en m’offrant le boulot le plus cool de l’univers : le jour, je bossais à Fortnum’s.


    Fortnum’s est une vieille et immense librairie d’occasions (à l’arrière du magasin) couplée d’un coffee shop branché (à l’avant). Sa propriétaire, India Savage – que tout le monde appelle Indy –, est vraiment cool et branchée, elle. C’est une rockeuse, super mignonne, avec une crinière de cheveux roux et un corps à tomber par terre. Elle est capable de vous faire pleurer de rire et c’est l’une des filles les plus sympas que j’ai jamais rencontrées. Elle a hérité de la boutique de sa grand-mère il y a quelques années et c’est elle qui y a installé un comptoir à café. Ses employés sont de sacrés numéros et Indy et son petit ami, Lee Nightingale, ont vécu de folles aventures quelques semaines avant mon embauche. Bon, cela dit, si on y regarde de plus près, on s’aperçoit vite que le passé d’Indy est jonché de mésaventures du même genre. La dernière était simplement la plus rocambolesque.


    Smithie’s est un club de striptease, autrement dit, un bar à nichons. Je n’y danse pas ; je sers des cocktails. On peut y gagner de bons pourboires, même si les danseuses en reçoivent davantage (pour des raisons évidentes). Mais les miens sont assez élevés pour que ma mère puisse poursuivre ses séances de rééducation et d’ergothérapie. Smithie est un mec sympa qui prend soin de l’ensemble de ses filles, moi y compris (même si j’ai tendance à le rendre dingue). Curieusement, il fait une fixation sur le fait de me voir danser à la barre. Il tente de m’en convaincre par tous les moyens ; quant à moi, je lui répète qu’il est cinglé et ensuite, il se moque de moi. Tout compte fait, bosser là-bas est plutôt un job sûr, car Smithie investit dans d’excellents videurs. Sa remarque favorite : « Ça m’rapporterait rien d’voir mes filles démissionner tous les quinze jours, bordel. C’est comme le reste, dans la vie : si tu prends soin d’un truc, il te le rend bien. »


    À Fortnum’s, je travaille en compagnie de Duke, un fan de Harley ; de Tex, un cinglé de première ; de Jane, une fille effacée, et parfois d’Ally, la meilleure amie d’Indy. Ally est une rockeuse elle aussi. C’est la sœur de Lee, le petit ami d’Indy. Leur histoire à tous les trois remonte à loin. C’est quelque chose que je leur envie. Tout le monde est très proche, y compris Duke, Tex et Jane. D’autres membres de la famille d’Indy, ainsi que divers amis, passent régulièrement à la boutique. Lee est détective privé, et tous ses potes et employés viennent aussi. De même que le meilleur ami de Lee, Eddie.


     


    Eddie. L’homme qui contribue à rendre ma vie intéressante, même si ce n’est que dans mes rêves.


     


    Je suis tombée amoureuse d’Eddie Chavez à la seconde où j’ai posé les yeux sur lui. Évidemment, lui ne me remarquait jamais, à moins que je me trouve juste sous son nez. D’ailleurs, à force de l’observer (c’est-à-dire très souvent), j’ai fini par croire qu’il en pinçait pour Indy.


    Enfin, c’était ce que je pensais au début. Il ne la regarde plus tant que ça, à présent.


    Parfois, je le surprenais à l’observer d’une manière qui me rendait toute chose. Parfois, en milieu de journée (avec mes horaires chez Fortnum’s et Smithie’s, c’est l’un des seuls moments où je peux dormir un peu), alors que j’essayais de me reposer pendant que ma mère visionnait des séries, j’imaginais Eddie me regardant de la même manière qu’il regardait Indy. Parfois, en essayant de m’endormir, je l’imaginais en train de faire plein de trucs variés avec moi, ou même sur moi. Sauf que ça ne m’aidait pas exactement à dormir.


     


    J’ai un peu fait foirer les choses avec Eddie.


    Non, c’est faux. J’ai vraiment tout fait foirer.


    Même si ce n’était pas intentionnel.


     


    Vous voyez, Eddie est canon. Pas juste beau : ca-non. Tellement superbe qu’on se brûle les yeux rien qu’à le regarder.


    Il doit mesurer un mètre quatre-vingt-trois, peut-être même un mètre quatre-vingt-cinq. C’est grand, pour un Mexicano-Américain. Il a la peau couleur olive, les cheveux noirs et des yeux plus sombres encore. Son corps élancé est une architecture de muscles compacts, ciselés, et Eddie fait partie des hommes sur qui n’importe quel vêtement a l’air sublime, contrairement à ceux qui s’acharnent à se donner l’air sublime grâce aux vêtements qu’ils portent.


    Eddie est policier. De l’avis de tout le monde, c’est un bon flic, mais pas un flic conventionnel. Il a tendance à faire les choses à sa façon, ce qui n’est pas franchement encouragé par le département de police de Denver.


    De toute manière, quand Eddie braque ses yeux noirs sur vous, je vous jure que l’oxygène s’enflamme dans vos poumons sous son regard de braise.


    Eddie, c’est la crème des crèmes.


    Et comme moi, je suis loin de l’être, il n’y a aucun espoir. Ça ne m’empêche pas d’être amoureuse de lui – en sa présence, je me comporte un peu bizarrement.


    Bizarrement, genre débile, quoi.


     


    La première fois qu’Eddie m’a adressé la parole, c’était environ une semaine après mes débuts à Fortnum’s.


    Il attendait son cappuccino au bout du comptoir. J’étais en train de réapprovisionner le stock de gobelets ; j’avais deux immenses piles de verres en plastique dans les mains. Eddie discutait avec Lee (qui, au passage, est lui aussi ca-non).


    Eddie braqua les yeux sur moi et sourit, révélant des dents ultra blanches contrastant avec son teint hâlé. L’effet sur moi fut immédiat : je me mis à flipper.


    Et là, Eddie demanda :


    — Alors, Jet, c’est quoi, ton histoire ?


    Comme il venait d’employer mon nom, je ne pouvais pas franchement l’ignorer. Du coup, je lui rendis son regard, le visage neutre, et répondis :


    — Quelle histoire ?


    Je n’avais rien raconté à Indy, ni à personne d’autre d’ailleurs, concernant ma mère ou Smithie’s. Les gens s’étaient montrés vraiment adorables par rapport à l’accident de maman, mais ça me rendait mal à l’aise de parler d’elle, de nous deux et de la manière dont nous étions forcées de nous débrouiller. Les gens prenaient aussitôt une expression qui signifiait : « ma pauvre », et ça avait tendance à m’énerver. Tout le monde sait que ce genre de coup dur peut arriver. On trinque tous.


    Bref, pour reprendre le cours de mon histoire, Eddie se tourna vers moi. Lee m’observait, lui aussi, et je sentis la chaleur affluer à mon visage.


    — Ben ouais, insista Eddie. Ton histoire.


    Je commençais à paniquer. Il fallait que je trouve un moyen d’en dire le moins possible et de déguerpir au plus vite.


    — Il n’y a pas d’histoire. Je suis Jet, c’est tout.


    — Jet-C’est-Tout.


    Eddie souriait toujours. Je commençais à me sentir toute chose.


    — Ouais, répliquai-je.


    Je posai les gobelets et entrepris de réapprovisionner le stock.


    Eddie pivota vers Lee.


    — Je ne sais pas toi, dit-il, mais moi, je crois que Jet-C’est-Tout a des secrets.


    — Tout le monde a des secrets, rétorqua Lee sans cesser de m’observer.


    J’aurais pu jurer qu’il lisait dans mes pensées, et qu’il essayait de faire comprendre à Eddie de me laisser tranquille.


    — Pas moi, intervint Tex en se penchant par-dessus le comptoir pour donner son cappuccino à Eddie. Moi, j’cache rien.


    Tex, le barista d’Indy, vétéran du Vietnam et ancien tôlard, était complètement cinglé, mais il était impossible de ne pas l’aimer.


    Eddie ne me quitta pas des yeux, même lorsqu’il tendit la main vers le sucre. (Eddie prenait des tonnes de sucre dans son café. Je l’avais remarqué tout de suite. Comme à peu près tout ce qui le concernait, en fait.)


    — Et toi, Jet-C’est-Tout ? Tu ne caches rien non plus ? s’enquit-il.


    Pour votre information, je n’étais pas pucelle et je n’avais pas toujours été malheureuse en amour. J’avais eu un petit ami tout au long du lycée, et trois autres depuis. Tous des relations longues.


    Tous ennuyeux.


    Tous prévisibles.


    Tous désiraient davantage, mais aucun ne savait comment faire.


    Tous exactement comme moi.


    Voilà, c’est dit. Évidemment, je m’étais déjà fait draguer. Rarement, mais ça arrivait. Pourtant, je n’arrivais pas à croire qu’Eddie flirtait avec moi. Même si ça y ressemblait fortement.


    — Chavez, bordel, arrête de draguer ! brailla Tex. Bon sang, tu flirtes avec tout ce qui porte une jupe ! (Ah, ça expliquait les choses.) Jet essaie de bosser et toi, tu l’enquiquines. Tu vois pas qu’elle est toute rouge ?


    À ces mots, les gobelets m’échappèrent des mains et valsèrent dans les airs, rebondissant sur ma tête, mes bras, mes mains et sur Tex, avant de retomber n’importe où. Je m’accroupis aussitôt, pour me cacher et ramasser les verres par la même occasion.


    Eddie fit le tour du comptoir pour me venir en aide. Il se baissa à son tour et s’excusa :


    — Je ne voulais pas t’embarrasser.


    Je levai les yeux. Son sourire était moins radieux et son regard paraissait différent. Je ne savais pas trop en quoi, mais en le voyant, je me sentis toute chose. Je ne parvenais pas à m’empêcher de songer qu’Eddie avait pitié de moi. Pourtant, ce n’était pas ce que je lisais dans ses yeux. Même si je ne savais pas ce que j’y lisais, en fait.


    J’étais morte de honte, et aussi un peu en colère contre Tex. Eddie me jeta un coup d’œil et son sourire s’évanouit.


    — Mon embarras n’a rien à voir avec toi, rétorquai-je.


    Je m’étais montrée cassante, alors que ce n’était pas mon intention ; j’essayais plutôt de me protéger. Ou peut-être de me convaincre moi-même, je ne savais pas trop.


    Eddie me tendit les gobelets en m’observant avec attention, sans l’ombre d’un sourire. J’évitai son regard, et lui tout entier, d’ailleurs (du moins, je fis ce que je pouvais, étant donné qu’il m’aidait à ramasser les verres). Après avoir réparé mes bêtises, je me redressai très vite. Si vite que je fus prise de vertiges et dus faire un pas en arrière pour ne pas tomber. Eddie tendit la main pour m’aider à rétablir mon équilibre. Je dégageai mon bras d’un geste sec, comme si son contact me brûlait.


    À ce moment-là, Eddie haussa les sourcils. Je le contournai pour lui laisser le plus d’espace possible, puis fonçai vers le labyrinthe d’étagères à l’arrière de la boutique et restai cachée là jusqu’à ce qu’il soit bien reparti.


     


    Ce fut la première fois que j’agis comme une idiote devant Eddie. Mais ce fut loin d’être la dernière.


     


    Les semaines passèrent et j’appris à connaître les employés de Fortnum’s.


    C’était une bande de joyeux lurons ; ils étaient tous amusants, adorables, et on voyait bien qu’ils tenaient les uns aux autres.


    L’ambiance était agréable, dénuée de stress (hormis celui provoqué par Eddie, bien sûr). Chacun composait librement ses horaires et je commençais à me détendre, excepté quand Eddie se trouvait dans les parages. Chaque fois que c’était le cas (et il semblait passer à la boutique de plus en plus souvent), je me crispais, gardais le silence et la plupart du temps, je me planquais au fond de la boutique.


    Environ un mois après mon embauche, Lee et Indy organisèrent une fête à laquelle ils m’invitèrent.


    Bien sûr, je me dis que je ne pourrais pas m’y rendre. Je commençais mon service chez Smithie’s à 19 heures, et la fête débutait à 19 h 30.


    Ma mère était folle de joie. Elle m’obligea à y aller, arguant que je pouvais simplement « y faire un saut » et prévenir Smithie que je serais un peu en retard (il avait l’habitude : c’était l’une des raisons pour lesquelles je le rendais dingue).


    En fait, avant même l’AVC de maman, elle et sa meilleure amie Trixie rêvaient que je choisisse ma voie et un homme (les deux étant d’ailleurs synonymes à leurs yeux). Elles me répétaient sans cesse que j’étais magnifique, mais que je ne m’en rendais pas compte. Que je manquais de confiance en moi. Qu’il suffisait que je me pomponne un peu. Elles me le rabâchaient depuis des années, mais bon, c’était aussi ce que tout le monde disait, même Lottie.


    — Sœurette, déclarait-elle, t’es une bombe. Même sans maquillage et les cheveux attachés comme ça. Jette un coup d’œil dans la glace de temps en temps, bordel !


    Mais bon, Lottie m’adorait. Tout comme maman et Trixie.


    Trixie est esthéticienne. Elle est à la fois coiffeuse et manucure, fait des soins du visage et absolument tout le reste. Elle me proposait sans cesse de me faire des mèches, à l’instar de Lottie.


    — On n’allume pas une lampe pour la mettre sous le boisseau, disait toujours Trixie. Donc, dans ton cas, ne planque pas tes magnifiques cheveux sous une queue-de-cheval. Ras le bol des queues-de-cheval ! Avec toi, c’est queue-de-cheval tous les jours ! À bas les queues-de-cheval !


    Trixie avait un petit côté théâtral.


    Maman et elle m’emmenaient faire du shopping en quête de vêtements qui m’« iraient un peu mieux » (traduction : « un peu plus moulants », alors que je portais déjà presque toujours des jeans slim et des tee-shirts ou des pulls ajustés). Elles me poussaient à sortir faire la fête ou à passer la soirée dans des bars avec mes amies. Une fois, elles avaient même évoqué le speed-dating.


    — Les hommes vont s’agglutiner à ta table, je te le promets, avait assuré ma mère.


    Je savais qu’elle se sentait coupable de ce qui nous était arrivé. Ces quelques mois avaient été difficiles, et elle souhaitait que je m’accorde une pause. Elle faisait des efforts incommensurables pour aller mieux et reprendre le cours de son existence, mais aussi et surtout pour que je puisse retrouver la mienne.


    Ma mère avait beaucoup plus d’ambitions que moi concernant ma propre vie.


    Moi aussi, j’avais des rêves. Je rêvais même tout le temps, avant ; j’avais toujours eu la tête dans les nuages. Mais lorsque mon père était parti, ma mère avait commencé par s’effondrer (bon, d’accord, son effondrement avait duré longtemps).


    Il m’avait fallu tenir le coup, pour elle et pour Lottie. Or, en prenant soin de nous trois, je n’avais plus eu le temps de rêver. Même une fois que ma mère avait été remise, elle avait toujours besoin d’aide. Quand Lottie s’était envolée pour L.A., je m’étais déjà habituée à cette vie et elle me convenait très bien. Alors, pourquoi m’embêter avec ça ?


    — Une fête, c’est exactement ce qu’il te faut, décréta ma mère.


    Je n’avais pas envie de la décevoir. J’avais horreur de ça. C’était comme ça, c’est tout.


    Pour la fête, Maman m’obligea à faire son célèbre sablé du millionnaire chocolat-caramel. Je n’avais absolument pas le temps de m’occuper de ça mais à ce stade, j’étais tellement épuisée que je ne distinguais plus le nord du sud. Passer un quart d’heure à cuisiner un millionnaire chocolat-caramel pour Indy et ses amis était le cadet de mes soucis.


    — Les hommes adooorent ce gâteau ! déclara ma mère alors que je me dirigeais vers la cuisine.


    Tu parles d’une motivation ! J’avais à peine le temps de me raser les jambes. Comment ma mère pouvait-elle s’imaginer que j’avais du temps à consacrer à des rendez-vous amoureux ? Ça restait un mystère.


    Cela dit, tout le monde adorait le millionnaire chocolat-caramel, principalement en raison de ses cinq ingrédients : une couche de chocolat, du beurre, des pépites de chocolat, du lait concentré et du caramel. Avec ce genre de trucs, ça ne pouvait qu’être bon. Rien à voir avec mes talents de cuisinière, hein.


    Je me rendis donc à la fête. En retard. Je m’étais pomponnée, parce que Smithie aime que ses filles aient la main lourde sur le maquillage : j’avais donc opté pour des smoky eyes, des cils interminables, du blush sur les joues et un rouge à lèvres ultra rouge.


    Une fois introduite dans le duplex d’Indy et Lee, je scrutai la foule. Je n’arrêtais pas de me demander où je pourrais me changer pour enfiler mon uniforme de chez Smithie’s. J’avais horreur de me rendre à l’arrière du bar, avec les danseuses. Je manquais déjà assez de confiance en moi sans avoir besoin d’être confrontée à une douzaine de corps ultra toniques, bronzés aux U.V. et adeptes de la chirurgie esthétique.


    Et hors de question que je porte cet uniforme à la fête. Même pas en rêve.


    Smithie obligeait toutes ses serveuses à porter une microjupe rouge, un caraco noir ultra moulant avec soutien-gorge intégré et le nom « Smithie’s » inscrit d’une écriture ultra chic en travers des seins, et des chaussures rouges ou noires – peu lui importait la couleur tant que le talon aiguille était assez haut.


    J’avais tout juste le temps de déposer mon millionnaire chocolat-caramel sur la table, de dénicher Indy et Lee et de leur dire un bonjour-au revoir.


    C’était une vraie cohue ; il y avait des gens partout. Ça avait l’air d’être une super fête : tout le monde discutait en riant, la musique pulsait et j’apercevais des bols de noix de cajou disposés ici et là.


    Les noix de cajou : le signe indubitable d’une fête réussie.


    Je me retrouvai soudain plaquée contre la table de la salle à manger. La foule s’était resserrée autour de moi.


    Puis, Eddie apparut sur ma droite, juste à côté de moi. Il me tournait le dos, main dans la main avec une superbe blonde.


    Il ne m’avait pas remarquée. Je crus pouvoir m’échapper lorsque, de l’autre côté de la table, Indy et Hank, le frère aîné de Lee (qui, au passage, était lui aussi incroyablement beau, flic, et super sympa) se matérialisèrent. Indy m’aperçut, battit des mains et éclata de rire, attirant l’attention de tout le monde.


    — Jet ! Je ne pensais pas que tu viendrais !


    D’un pas pesant, Tex gagna la table pile au moment où Eddie faisait volte-face pour se tourner vers moi. Il arborait une expression plutôt neutre (même s’il paraissait intrigué – en tout cas, c’est ce qu’il me sembla), mais à la seconde où il posa les yeux sur moi, il se figea et resta là, à me dévisager.


    — Bon sang, ma jolie ! beugla Tex. Tu vas ramasser le pactole ! Si tu te pointais comme ça derrière le comptoir de Fortnum’s, les gens feraient la queue devant la porte, bordel !


    J’eus envie de m’enfuir en courant. Je détestais que tous les yeux soient braqués sur moi.


    Je regardai Indy, prête à m’excuser, mais celle-ci me demanda :


    — Tu as apporté ces gâteaux choco-caramel dont tu avais parlé ?


    — Oui, ils sont juste là, répondis-je en désignant les carrés du millionnaire. Écoute, je suis vraiment désolée : il faut que j’y aille. J’ai une autre obligation ce soir.


    — Un rendez-vous coquin ? s’enquit Tex en tendant la main vers un gâteau.


    Je risquai un coup d’œil furtif en direction d’Eddie. Il m’observait toujours. Il n’était plus figé, à me dévisager ; son regard exprimait beaucoup de choses. Des tas de choses, même. Sauf que je ne comprenais absolument pas ce que ces choses pouvaient signifier. Je cessai d’essayer d’observer Eddie sans en avoir l’air pour répondre à Tex :


    — Pas exactement.


    — Dommage.


    Tex mordit son biscuit, le mâcha deux fois, puis il écarquilla les yeux comme des soucoupes avant de hurler : « Putain ! » en postillonnant des miettes de chocolat et de caramel un peu partout. Mon cœur s’arrêta de battre. On aurait dit que Tex faisait une attaque, provoquée par mon millionnaire.


    — Tex ! s’écria Indy. Tu craches partout sur la bouffe !


    Tex ignora royalement Indy. Il me dévisageait.


    — Ces machins sont in-croy-ables, putain, vociféra-t-il. Je crois que je viens enfin de tomber amoureux ! D’un putain de brownie !


    C’était un beau compliment, surtout de la part de Tex. Je lui adressai un sourire radieux, oubliant pendant une seconde la présence d’Eddie.


    Juste une seconde, car ce dernier grommela quelque chose entre ses dents. Je le regardai, mon sourire toujours scotché sur le visage. Puis je m’aperçus que je me trouvais à environ dix centimètres d’Eddie Chavez et mon sourire s’évanouit. Eddie m’observait toujours, sauf qu’à présent, ses yeux fixaient ma bouche.


    Je sentis mes genoux flageoler.


    Je n’avais plus qu’une idée en tête : fuir, fuir, fuir.


    Je me retournai en direction d’Indy.


    — Merci de m’avoir invitée. Ça me ferait plaisir de revenir, une autre fois.


    Tandis que je lui parlais, Indy observait Eddie. Je m’aperçus que Hank faisait la même chose. Puis ils reportèrent leur attention sur moi, tous les deux avec un grand sourire.


    — Tu es toujours la bienvenue, ma belle, déclara Indy.


    Ses paroles me firent merveilleusement plaisir, et je lui rendis son sourire. Puis je repérai une brèche dans la foule, juste derrière moi. Je fis mine de partir, mais Eddie me saisit le poignet.


    — Attends, Jet.


    Je baissai les yeux sur mon poignet, avant de les relever vers Eddie. J’avais l’impression qu’il me touchait partout. Comme si ses doigts avaient appuyé sur un bouton et que j’étais une lampe qu’il venait d’allumer. Un frisson électrique me parcourut.


    Une vague de panique m’assaillit. Je libérai mon poignet. Sans ça, je risquais de me jeter sur Eddie sous les yeux de sa petite amie. Ça aurait été beaucoup plus humiliant que l’incident des gobelets, et de loin.


    Il leva les mains en l’air, paumes ouvertes, le visage soudain fermé.


    — Quoi ? m’enquis-je, incapable d’aligner deux mots d’affilée.


    Même si on m’avait annoncé que ma mère était guérie, qu’elle remarchait normalement et qu’elle avait retrouvé l’usage de son bras, je n’aurais rien trouvé d’autre à dire que : « Quoi ? »


    — Rien, oublie, marmonna Eddie avant de se détourner.


    Je pris mes jambes à mon cou.


     


    Ça, c’était mon deuxième moment embarrassant. Le troisième fut encore pire.


     


    Pendant les deux mois qui suivirent, j’évitai Eddie du mieux que je pus.


    La tâche était un peu ardue, car lui faisait tout le contraire.


    Avant la fête d’Indy, Eddie passait occasionnellement : il prenait une tasse de café, discutait un peu et repartait. Après cette fameuse soirée, Eddie passait tout le temps, prenait une tasse de café, discutait et restait pour me torturer.


    Laissez-moi vous décrire ses moyens de torture.


    Un jour, Jane et moi étions en train de farfouiller dans un carton de livres d’occasion achetés par Jane. Certains finiraient sur les étagères, mais la plupart atterriraient dans le bac à 1 dollar.


    J’étais accroupie, vêtue d’un jean à taille très basse et d’un haut à manches longues moulant, à col bateau, de couleur prune. Lorsque je m’étais penchée, mon jean était descendu et mon haut remonté, exposant le creux de mes reins. La clochette de la porte d’entrée carillonna, et je me retournai pour voir Eddie entrer de sa démarche ultra cool, ses lunettes de soleil à miroir sur le nez. Il les ôta, me regarda, puis baissa les yeux sur mes fesses.


    Je dis aussitôt à Jane :


    — Allez, on emporte ces livres au comptoir.


    Et je me relevai en m’emparant du carton.


    Manque de chance, celui-ci pesait une tonne. Je chancelai en arrière, droit sur Eddie qui avait miraculeusement réussi à parcourir les deux mètres qui me séparaient de la porte en trois secondes.


    Au lieu de simplement tendre la main pour me stabiliser, il posa les deux sur mes hanches, très bas, les doigts écartés, si bien que leur extrémité reposait sur mon bassin.


    — Doucement, murmura-t-il tout contre mon oreille.


    Un frisson électrique parcourut tout mon corps, et je faillis laisser tomber le carton.


    Puis ses mains disparurent, et Eddie avec elles. Il me contourna et attrapa le carton par en dessous, m’effleurant la taille au passage (dans un geste presque imperceptible, mais malgré tout sans équivoque). Ensuite, il porta la boîte jusqu’au comptoir des livres.


    Ally se trouvait derrière et me dévisageait, bouche bée. Je ne fis pas cas de son expression, ignorai royalement Eddie (à qui je ne dis même pas merci) et fonçai à l’arrière du magasin pour me cacher au milieu des étagères, jusqu’à ce que je sois bien certaine du départ d’Eddie.


    D’autres fois, il s’installait dans un espace restreint, espace que j’étais obligée de traverser, bien sûr. Il fallait que je rentre le ventre et que je me faufile pour ne le toucher avec aucune partie saillante de mon corps. En général, ça ne marchait pas, et une de ces parties saillantes le frôlait, ce qui provoquait un des frissons électriques précédemment mentionnés.


    Le fait qu’Indy et Ally m’invitent sans cesse à venir boire un verre ou voir un film au cinéma, avant de se tourner vers Eddie et de lancer : « Tu veux venir aussi ? » n’arrangeait pas les choses.


    De toute manière, je ne pouvais pas les accompagner, et j’étais bien contente d’avoir systématiquement une excuse (même si mes prétextes commençaient à devenir un peu vaseux, étant donné que je n’avais révélé à personne que j’avais deux boulots et que je m’occupais de ma mère).


    La stratégie de torture d’Eddie paraissait se peaufiner au fil du temps.


    Par exemple, il y a quelques jours de ça, j’étais assise derrière le comptoir des livres, jambes croisées, tête baissée, en train de trier les tickets de caisse tout en sirotant un cappuccino.


    Eddie discutait avec Duke, le commandant en second d’Indy. Duke était un fan de Harley avec de longs cheveux gris, une barbe hirsute et un bandana toujours noué sur le front. Il travaillait déjà à Fortnum’s du temps de la grand-mère d’Indy. Au début, il m’effrayait. C’était un vrai coriace, avec une voix grave, rocailleuse. Par la suite, j’avais compris que Duke était en réalité un tendre ; ça se voyait en grande partie à la manière dont il traitait Indy, Ally, Jane (l’autre vétéran de Fortnum’s) et parfois Tex (même si, la plupart du temps, Duke et Tex se hurlaient dessus).


    Eddie et Duke se trouvant en face de moi, au comptoir des livres, j’étais très occupée à ignorer Eddie.


    Soudain, sa main apparut dans mon champ de vision. Tout aussi soudainement, son pouce atterrit sur ma bouche. Je relevai la tête en sursaut et le dévisageai, les lèvres frémissantes.


    — Tu avais de la mousse, expliqua-t-il en désignant mon cappuccino du menton.


    J’avais le visage en feu. Je baissai la tête vers mon gobelet et, vous n’allez pas me croire… lorsque je relevai les yeux, Eddie s’était remis à écouter Duke, comme si je n’étais pas là, sauf qu’il avait collé son pouce dans sa bouche pour lécher la mousse.


    Cruel, non ?


    Ce genre de supplice se répétait sans cesse. Étant qui j’étais, il fallait que je trouve une explication. Par conséquent, je me dis qu’Eddie essayait juste d’être sympa.


    C’était un mec bien, je le savais, sous ses airs de dur à cuire. Tex lui manifestait un respect bougon et Duke l’adorait, tout simplement. À l’évidence, Eddie considérait Ally comme sa petite sœur : il était toujours en train de la taquiner. Je savais qu’il vouait une admiration sans bornes à Indy ; il flirtait sans cesse avec elle, de manière très sexy, mais maîtrisée. Je me convainquis qu’il plaisantait avec moi, car peu importait l’intensité de ces séances de tortures, elles n’aboutissaient jamais à rien. Par conséquent, j’étais persuadée que mon béguin et mes fantasmes (qui m’assaillaient de plus en plus souvent depuis le début des séances de torture) me faisaient imaginer des choses qui n’avaient pas lieu d’être.


    Un peu plus tard, Indy me proposa de venir regarder un match de foot chez Hank. Elle m’avait invitée si souvent que j’en étais au stade où je ne pouvais plus refuser sans paraître impolie. Parmi les invités se trouveraient Lee et Indy, Ally et son petit ami Carl (lui aussi beau gosse et flic), Hank et une autre fille que je ne connaissais pas… et Eddie.


    Je n’avais pas envie d’y aller, surtout parce que ça tombait un dimanche. Je ne bossais pas chez Smithie’s ce jour-là et Fortnum’s n’ouvrait que sur des horaires restreints. Ce que je voulais, c’était me reposer et dormir la nuit, comme une fille normale.


    Comme personne n’était censé arriver avant 17 heures, j’avais largement le temps de me préparer après la fermeture de Fortnum’s. Il fallait vraiment que j’accepte une invitation, et en plus, ma mère insistait lourdement.


    J’avais commis l’erreur de lui raconter la réaction de Tex à mon millionnaire chocolat-caramel, et maman avait vu en lui ma future félicité. En la détrompant (je lui avais expliqué que Tex était cinglé et qu’en plus, il avait plutôt l’âge de sortir avec elle), j’avais laissé échapper le nom d’Eddie.


    Après ça, et même si je n’avais fait que mentionner son nom, j’avais dû tout avouer (il faut dire que maman m’avait cuisinée en conséquence). Du coup, elle était surexcitée à l’idée que j’aie pu attirer l’attention d’Eddie. J’avais tenté de lui expliquer que ce dernier était fou d’Indy, mais elle n’avait rien voulu entendre. Je m’étais efforcée de lui faire comprendre qu’Eddie était vraiment canon, que c’était un dieu du stade en bottes de cow-boy, qu’il était ultra cool et que par conséquent, il ne risquait pas de s’intéresser à moi, mais là, elle n’avait carrément plus rien voulu entendre.


    Elle m’obligea donc non seulement à y aller, mais aussi à préparer des miniquiches saucisse/olives/champignons pour les apporter chez Hank. Allez savoir pourquoi, maman était convaincue que je gagnerais le cœur d’Eddie en lui remplissant l’estomac de saucisse, d’olives et de champignons nappés de sauce à la crème, à l’ail et au parmesan, le tout présenté dans une corolle de pain grillé.


    J’arrivai chez Hank munie d’un plat recouvert d’une feuille d’aluminium.


    Il était encore tout fumant et me brûlait à travers mon pull. Une fois de plus, j’étais en retard ; j’avais oublié de prendre un dessous-de-plat et à la minute où je franchis la porte, tout le monde perçut le fumet de saucisse et d’ail.


    — Bordel de merde, c’est quoi, ça ? demanda Carl en scrutant le plat emballé dans l’aluminium.


    Carl était grand, baraqué, avec une masse de cheveux blonds et épais toujours ébouriffés de manière sexy. Quand il posait les yeux sur vous, en général, votre visage prenait feu. J’étais quasiment sûre qu’il était capable de déshabiller une fille d’un simple regard.


    Je déposai le plat avec fracas sur une table basse – il me brûlait vraiment. Je retirai la feuille d’aluminium. L’odeur de l’ail...
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